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GLUCK WMEHUL/
(Suite.)

Cependant les., répétitions i’Iphigénie en Tau- 
ride avançaient beaucoup : la première représenta­
tion était fixée au 18 mai, et la répétition géné­
rale au 17. ... i

Gluck avait fait.entcndrc quelques fragments de 
ce chef-d’œuvre à son élève, qui brûlait du désir 
de le connaître tout entier ; puais jamais il n’avait, 
osé avouer sa misère à son maître,et il était d'une 
pauvreté qui ne lui permettait pas de payer au 
spectacle ; il fallut que ce fût Gluck lui-ir.Gine,qui 
l’engageât à la répétition générale. “ Viens me 
prendre chez moi, petit, lui dit-il, et je te conduirai 
à la répétition.”

Méhul arriva au rendez-vous ayant l’heure, et il 
ne fut pas peu orgueilleux do sortir avec son illus­
tre protecteur. En marchant daps la rue û côté 
du compositeur, scs regards se pif menaient avec 
hauteur sur les passants, qui ne prenaient pas 
garde à lui.

“ Voyez, semblait-il leur dire, voilà le premier 
musicien du monde qui me mène voir la répétition 
de son opéra, et il cause aveo moi comme aveo 
son égal !”

Arrivés au théâtre, ce fut bien autre chose, 
plusieurs personnes étaient réunies devant l’entrée 
dçs acteurs, et toutes témoignaient par leurs res­
pectueuses salutations l’admiration qu’elles por­
taient. à Gluck ; Méhul se croyait obligé do 
rendre tous ces saluts qui ne s’adressaient pas à lui.

L’ommc ils montaient l’escalier du théâtre, la 
porjiep, qui s’était aussi, incliné devant l’autour. 
à1 Iphigénie, voyant une figure ineonnne p:»*rr
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devant lui,et esclave de sa consigne comme tous les 
portiers de théâtre, qui sont bien les cerbères les 
plus intraitables du monde, voulut l’arrêter un 
iustant:

— Monsieur, on ne peut pas monter, lui dit-il 
en le retenant par la basque de son habit.

Méhul tremblait déjà de se voir arrêter en si 
beau chemin, lorsque Gluck, se retournant, mit 
fin à ce débat en disant au portier d’une voix de 
tonnerre :

— C'est mon hami.
Lu portier, tout confus, n'opposa plus d’obstacle, 

vît Méhul se crut plus grand d’un pied : Gluck 
l’avait appelé, son ami. Pourquoi fallait-il qu’il 
n’y eût que le portier do l’Opéra pour lui entendre 
donner ce titre glorieux.

Sur le théâtre, Gluck fût bientôt entouré d'ac­
teurs, d’autours,de grands seigneurs même,qui alors 
ne manquaient pas une solennité dramatique ; car

■ dans ce temps-là, une nouvelle production daus les 
arts était un grand événement à la cour et à la 
ville, et l’annonce d’une pièce nouvelle à l’Opéra ou

. à la Comédie-Française ou Italienne suffisait pour 
. mettre en émoi Paris et Versailles.

Aussi, de toutes parts avait-on sollicité la faveur 
d’assister à cette dernière répétition d’Iphigénie,

■ et le théâtre offrait un singulier amalgame de gens 
de tous les costumes et de toutes les conditions :

. les plus grands seigneurs de la cour s’y trouvaient 
• confondus avec les gens de lettres, les artistes de 
toutes sortes, glukistes ou piccinistes,venus les uns 
pour tout admirer les autres pour tout blâmer.

Tous les acteurs et actrices du chant et de la 
danse, même ceux qui ne paraissaient pas dans 
l'ouvrage, étaient venus à cette solennité.

Un cercle nombreux était formé autour d’une 
de ces dames: c’était la célèbre Sophie Arnoud, 
qui, quoique jeune encore, avait quitté le théâtre 
l annéo précédente ; chacun se pressait autour 
d’elle pour recueillir un de ses bons mots, et elle ne 
s'en faisait pas faute.

On riait alors beaucoup do l'aventure arrivée à 
un des plus enragés piccinistes. 1! avait écrit au 
prince d’Andore, en Italie, de lui envoyer la parti­
tion de l’opéra qui avait le plus de renommée 
daus ce. pays, et, quelque temps après, il en avait 
reçu YOrfeo de Gluck : on peut juger de son dés- 
appoiutemeut ; les quolibets n’avaient pas manqué 
au pauvre bouftbnniste. Sophie n’avait encore rien 
dit ; mais, le vîyant passer rapidement auprès 
d’elle, elle ne put s’empêcher de lui adresser la 
parole.

— Eh bien ! mon pauvre ami, est-ce que nous 
voulons uous raccommoder avec la musique alle­
mande ? avons-nous toujours le cœur déchiré ?

Du tout,mademoiselle,repartit avec humeur l'in­
dividu blessé de se voir rappcller eu public sa mys­
tification, jamais ÀL lo chevalier Gluck ne pourra 
se vanter de m’avoir déchiré lo cœur ; c'est bien 
assez de mes oreilles.

— Vraiment? c’est fort heureux pour vous sur­
tout s’il se charge de vous eu donner d’autres.

Les éclats do rire accueillirent l'épigraiumc, et 
Sophie, une fois lancée, allait continuer son fou

roulant, lorsqu’un petit homme, à l’air affairé, un 
gros rouleau de papier de musique soüs le bras, 
vint l'inviter à faire place au théâtre.

— Je vous cifprie, Mademoiselle, laissez-nousla 
scène libre, nous ne pouvons pas commencer ; 
voyez tout le monde est sur k théâtre, et il n'y a 
personne dans la salle.

— Ah! c’est juste, M. Gossec, je n'y avais pas 
fait attention, c’est absolument,comme quand on 
joue Sabiutis ou La fête au village.

Gossec lui tourna le dos sur-le-champ, il avait 
eu son compte, et la citation de deux de ses ou- 
vrages, qui n'avaient pas été heureux, ne pouvait 
pas lui être assez agréable pour qu’il fût disposé 
à continuer la conversation.

S’adressant alors aux musiciens :
— Allons, monsieur le chef-d’orchestrc, nous 

vous attendons.
Nous sommes prêts, quand vous voudrez, mon­

sieur le chef du chant lui répondit Franeœur, qui 
depuis longtemps était à son poste, faites baisser le 

j rideau.
A cc signal chacun se précipita dans la salle, et 

la répétition commença.
Iphigénie en TaurUle est un chef-d'œuvre trop 

connu pour que j’entreprenne d’en rappcller les 
beautés.

Qui n'a été profondément ému dès les pre­
mières'notes de l'introduction par ce sublime ta- 

i blcauplu calme auquel succède bientôt cette tempête 
j rendue encore plus terrible par les cris de terreur 
d’Iphigénie et. des prêtresse» de Diane !

Get ouvrage qui, après cinquante ans de succès, 
excitait encore «ie telles impressions, quel effet ne 
devait-il pas produire sur une génération presque 
neuve en musique et chez qui les chefs-d’œuvre de 
l’art succédaient sans transition à des essai* presque 
informes !

Hameau était sans contredit un homme de 
génie ; mais il y eut une distance immense de scs 
ouvrages à ceux de Gluck, et depuis l’époque où 
Hameau avait cessé d’écrire (1700) jusqu’à l’ap­
parition des premiers opéras de Gluck en France 
(1770), il y avait eu une telle disette de composi­
teurs que l’on avait été obligé de fouiller dans le 
vieux répertoire de Lully, et qu’on avait remis 
quelques-uns de ses ouvrages, revus et réorchestrés 
par Franeœur, Gossec, ou Derton- (le père de 
fauteur de Montano). .Et c’est après ces replâ­
trages de médiocre musiqne, que Gluck parut avec 
toute sa puissance et toute son énergie.

Son orchestration qui nous paraît encore vigou­
reuse, malgré le vide de quelques parties, était alors 
la plus pleine que l’on put concevoir.

Un simple accord de trombonnes suffisait alors 
pour faire.frémir.

Ces instruments, importés depuis peu d'Aller 
magne par Gluck, ne s’employaient guère que pour 
annoncer l’approche des Euménides et des divini­
tés infernales.

Aujourd’hui nous nous en servons pour fairo 
danser et personne n'.ignore l’immense consommà- 
tion qu’il s’en fait à l’orchestre des bals de l’Opéra.

Cotte répétition produisit un effet singulier : 1er
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grands seigneurs attendaient pour applaudir que le 
signal leur fût donné par les artistes et les jugeurs 
de profession, au milieu desquels ils se trouvaient.
, Mais l'émotion était trop profonde pour per­
mettre aux applaudissements d’éclater, et les excla­
mations de surprise et de terreur étaient les seules 
marques d'admiration qui échappassent de temps en 
temps aux spectateurs. Celles-là du reste, valent 
bien les battements de mains si banalement prodi­
gués. _

Mais il y a des gens qui ne comprennent pas 
d’autres témoignages de satisfaction. Ces person­
nes-là vous disent :

L’Ave vernm de Mozart ne produit pas d'effet, 
je ne l’ai jamais entendu applaudir.

Mais si on l’applaudissait, c’est que l’effet en | 
serait manqué.

Vous qui avez entendu la messe funèbre de Ché­
rubin!, avez-vous jamais été tenté d’applaudir après { 
les dernières mesures du Duna eis requiem «ter- \ 
nam.

Applaudir ! bon Dieu! et comment le pourrait-j 
on? il semble, quand on a entendu ce morceau,j 
qu’on a six pieds de terre et un manteau de marbre ; 
sur la tête.

Je plains ceux qui ont trouvé la force d’applau-j 
dir après ce chef-d’œuvre : ils ne l’ont pas coin-1 
pris.

Il en fut ainsi à la répétition de VIphigénie en 
Taurida et plus d’un sot sortit en disant:

— Cela n’a point produit d’effet.
Gluck était enchanté, mais il écoutait d’un air 

distrait les fades compliments qu’on lui addressait 
de tous côtés, quand il se sentit saisir la main ; 
c’était Mélml qni venait aussi lui offrir ses félicita­
tions. Mais la joie et l'admiration l'étouffaient, il 
se sentait oppressé et il ne pût proférer que ces 
trois mots :

— Mon cher maître !
. Et deux grosses larmes roulèrent de ses yeux 

sur la main du grand homme.
Gluck se sentit louché à son tour, il pressa allée-j 
turusement son élève dans ses bras :

— Merci, petit, je suis ausssi content de toi que 
tu l’es de moi,

Puis, presque honteux et pour cacher son émo­
tion, il se tourna vers un gros monsieur tout doré, ! 
qui l’importunait depuis un instant :

— Monsieur le duc, ce n’est pas ma faute s'il 
ne reste plus de place à louer, moi je n’en ai qu’une \ 
pour ma femme, certainement elle ne s’en privera ! 
pas pour vous.

Le gros duc ne trouva pas la franchise de l’Aile- i 
tnand extrêmement polie, mais cependant, en j 
homme de cour, il ne pouvait se fâcher avec le 
chevalier, le protégé de la Heine, et l’idole du 
jour, il se contenta de saluer le musicien et se 
retira fort confus.

Mais le pauvre Mélml n’avait pas perdu un mot 
delà réponse de son maître. Il refuse au Duc, il 
n’y a plus de place h louer! Je ne pourrai donc 
pas voir la première représentation de ce clief-i 
d’oeuvre !

9»£

Tout à opup une idée lui vient, il regarde s’il 
n’est pas observé ; personne ne faisait attention à. 
lui, il rentre dans la salle, enfile le premier escalier 
qui se présente et monte, monte tellement1 qu’au 

| bout de quelques minutes il se trouve tout essoufflé, 
à l’amphithéâtre des quatrièmes, lieu obscur s’il en 
fut jamais, et offrant mille recoins pour se cacher ; 
il se blottit dans un angle et alors il se mit à rire 

. comme un fou.
“ Ma foi, se dit il bien m’en a pris d’entendre le 

refus lait à ce gros duc, sans cela, j'aurais été 
tout uniment demander demain un billet à M. Gluck 
qui ne me l’aurait pas donné et je n’aurais pas vu 

; son ouvrage. Tandis que je vais tranquillement 
j passer la nuit et la journée dç demain ici, et, à
I l’ouverture des portes, je serai à mon poste ut le 
! premier placé, c’est réellement fort bien ima­
giné.

Et notre jeune homme, enchanté de son strata­
gème, se mit à repasser dans sa tête toutes les 
beautés de l’ouvrage qu’il venait d’entendre, se pro­
mettant un bien plus vif plaisir pour le lendemain 
en entendant une deuxième fois cette musique qu’il 
apprécierait alors bien mieux.

Cependant il faut convenir que le temps lui parut 
fort long. Enveloppé dans d’épaisses ténèbres; 
son estomac put seul l’avertir de l’heure qui s’écou­
lait si lentement au gré de ses désirs; il n’avait 
rien pris depuis son modeste déjeuner du matin et,, 
à son compte, il croyait déjà avoir passé la nuit à 
rêvasser; mais son appétit allait plus vite que le 
temps, et la nuit venait à peine de commencer.

Le sommeil vint heureusement a son secours : 
et il se coucha par terre entre deux banquettes, 
craignant sans doute de rouler au bas d’un lit aussi 
étroit s'il avait essayé de se mettre dessus, et, mal­
gré, la dureté du plancher, il ne tarda pas à s’en­
dormir.

. Mais son sommeil fut extrêmement agité, iron 
esprit avait été fortement remué par ce qu’il avait 
entendu, et cela, joint sans doute au vide complet 
de son estomac lui lit enfanter les rêves les plus 
bizarres. Plus d’une fois il se reveilla en sursaut 
niais il se sentait comme cloué à terre ; un pouvoir, 
invincible l'empêchait de se relever et il se hâtuit 
de refermer les yeux pour échapper aux visions dia­
boliques qui le poursuivaient.

Il se rendormit ainsi plusieurs lois et un sommeil 
de plomb finit par appesantit ses paupières.

Puis de nouveaux rêves vinrent le poursuivre.
II se crut mort ; des furies venaient le tourmenter ; 
comme Oreste, il entendait leurs serpents sillier 
autour de lui ; leurs torches enflammées lui brû­
laient les yeux, leurs ongles crochus s’enfonçaient 
dans,ses chairs ; une eflroyable musique ne cessait 
de bourdonner à ses oreilles.

Pour échapper à cet horrible cauchemar, il fit 
un mouvement et s'éveilla. Mais il n’éprouva pas 
ce bien-être quo l’on ressent ordinairement, lorsque 
l’on se retrouve tranquillement couché dans son lit 
après un soncc funeste et tpi on se dit: ah! quel, 
bonheur! ce n’était qu’un rêve!, fson corps se,, 
réveilla, mais son esprit était encore endormi ; i'
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Toulut faire un mouvement pour se relever, mais sa 
main rencontra un obstacle au-dessus de sa tête : 
sa terreur fut au comble, c’était la continuation de 

. son rêve, il se croyait enseveli : ce qu’il prenait 
pour les parois supérieures de sa bière était tout uni­
ment la banquette sous laquelle il avait roulé.

Il fit de nouveaux efforts pour se dégager, et 
parvint enfin à sortir de sa position, mais sa terreur 
ne fit qu’augmenter: il enjambe d’autres banquettes, 
qui, pour lui. sont autant de tombes qu'il croit 
franchir, puis un gouffre immense se présente 
devant lui,

Cependant, il croit voir une lueur lointaine ; ef­
fectivement un point lumineux lui apparaît aü- 
dessous de lui, et comme au fond du gotiftre, puis 
un mauvais violon exécute quelques mesures d'un 
vieil air avec lequel il avait été bercé, et de grands 
fantômes blancs viennent se promener lentement; 
petit à petit ils se rapprochent entre-eux, se grou­
pent, se prennent par la main, et exécutent une 
danse qui,lui paraît d’autant plus satanique, que 
ses yeux distinguent alors une espèce de démon 
noir qui semble régler tous leurs mouvements.

Les fantômes ooéissent à son moindre signe et 
répètent chaque geste qu’ils lui voient faire.

Une sueur froid couvre tout le corps-du pauvre 
Méhul, le peu de raison qui lui reste s’égare sa 
tête se perd, il se retourne pour fuir cet horrible 
spectacle ; il retrouve encore les tombes dans l’une 
desquelles il se trouvait enseveli- un instant au­
paravant; la peur lui donne des forces, il franchit 
tous ces obstacles, ses yeux se sont habitués- aux 
ténèbres et il se trouve en haut d’un interminable 

> escalier,, qu’il descend quatre à quatre, croyant n’en 
, jamais trouver la fin ; mais il va toujours devant 

lui, il avance de plus en plus, à chaque pas il lui 
semble qu’il- change de nature de terrain ; petit à‘

, petit, un jour sombre et une'lueur rougeâtre lui 
apparaissent, il se croit au fond des enfers, et il 

, n’en est que mieux persuadé quand il se voit en­
touré des fantômes blancs qu’il avait aperçus de 
loin.

En l’apercevant, les fantômes poussent un cri 
et s’éloignent avec terreur, et le démon noir vient 
à lui. Méhul veut en- finir et s’avance à son tour 
vers le démon, qui recule alors avec effroi, car 
l’aspect du jeune homme n’est pas rassurant.

La poudre qui couvrait ses cheveux était re­
tombée sur son visage, et, détrempée par la sueur 

r{ qui découlait de son front, elle avait formé sur sa1 
. ; figure un masque hideux ; joignez il cela son-air 

[ exténué, ses yeux- hagards, ses vêtements en- dé­
sordre, et vous concevrez la frayeur qu’il devait 

; inspirer au démon- noir, qui parcourait le théâtre 
ip en s’écriant
; , —Ah! pergrazia, qué ce qué celoui là, c’est
’ : Belzobout oui Mandrin-: Ze zouis perdou 1...

A cette voix, l’espèoc do somnambulisme de 
Méhul cesse presque tout à-coup; ses souvenirs lui 
reviennentjihse retrouve sur le théâtre de l’Opéra, 

t le» fantômes-de «m imagination disparaissent rem­

placés par des figurantes qui répétaient un pas, et 
il reconnaît dans le démoli noir son sauveur,Vcstris, 
qui faisait répéter ses élèves. La frayeur qu’il 
inspire aux autres lui donne du courage; et il par­
vient enfin à se saisir dtl danseur, qui peut à peine1 
le'reconnaître.

Il lui raconte' alors le projet qu'il avait fait d’at­
tendre jusqu’au soir pour la représentation ; mais 
il lui avoue qu’il n'a rien pris depuis vingt-quatre 
heures, et qu’il est prêt de se trouver mal.

Vestris rit beaucoup de l’aventure.
Bientôt Méhul se voit entouré d’une foule 

d’acteurs et d’actrices â qui il faut recommencer 
son' récit ;• les- éclats de rire couvrent souvent sa 
voix, et le désordre de sa toilette et de toute sa 
personne ajoute encore au comique de sa narration.

Tout à coup- Gluck paraît, et, reconnaissant 
Méhul au milieu ds ce groupe de monde.

— Eh bien, petit, est-ce que tu ne veux pas voir 
mon opéra, ce soir ? Pourquoi donc n’es-tu pas 
venu chercher ton billet ?

—Mats monsieur Gluck, je vous ai entendu dire 
hier à un Duc que vous n’en aviez pas.

— Certainement, je n’en ai pas pour les Ducs, 
mais pour un musicien, pour mon ami, tiens le 
voilà.

Méhul ne se sent pas de joie... il s'esquive 
lestement, court chez lui déjeuner d’abord, 
c’est ce dont il a le plus besoin, puis réparer le' 
préjudice causé â son bel et unique habit noir par 
ila poussière de l’amphithéâtre, et la poudre dont 
il était couvert, puis il va se mettre à la queue à. 
l’Opéra, où il fut un des mieux placés, non plus à 
l’amphithéâtre des quatrièmes, mais à la meilleure 
place du parterre.

Mon historiette doit finir là, car vous savez 
tous l’immense succès qu’-obtint Iphigénie en Tau- 
ride; lalleirte, le comte d’Artois, les princes,:tout 
ce qu’il'y avait de noble et de distingué à la cour, 
assista à’cette représentation qui fut un triomphe 
pour Gluck, qui voulait faire ses adieux à la 
France par oc chef-d’œuvre; mais il céda à de' 
puissantes sollicitations, et écrivit encore un petit 
ouvrage : Echo et Narcisse, où se trouve le chœur 
charmant: Dieu de Paphos et de Guide.

Puis il retourna à Vienne ; mais avant son 
dép:irt ilhivait fait travailler son élève, et lui avait 
fait composer trois opéras pour son instruction.

Après-lo'départ de son maître, Méhul composa 
un ouvràge qu’il no put parvenir à faire jouer au 
grand Opéra.

Fatigué d'interminables délais, il écrivit Eu- 
phrosinc et Coradin, qu’il fit. représenter à l’Opéra 
Comique.- Ce fut son début, et dès lors il marcha 
de succès-sn succès.

En-1803", Méhul jouissait d’une grande réputa­
tion. Il voulut revoir son pays, ce fut une grande 
fête dans-son endroit que le séjour d’un homme 
aussi célébré.

Le mnirô'se'saoliant pas de plus bel hommageà- 
lus rendre que 1r>représentation d’un de «es ohef»^
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d’œuvre, fît prévenir le directeur du spectacle 
d'avoir à représenter à tel jour un des ouvrages do 
Méhul, auquel l’auteur assisterait en personne.

L’embarras du directeur fut très-grand, vu qu’il 
n'avait à sa disposition qu’une troupe de comédie, 
mais il ne recula pas devant les obstacles et voici 
pomment il se tira de la difficulté.

Le grand jour venu on vit placardée dans toute 
)a ville une affiche ainsi conçue:

THÉÂTRE DE QIVET.

Aujourd’hui, pour célébrer la présence dans 
nos murs de notre célèbre compatriote,

M. MÉHUL,

Ra première représentation de 

• PNÇ FOLIE,

Opéra-comique en deux actes, deMM, Bouilli 
et Méhul.

Nota. Dans l’intérêt de la pièce on a cru de­
voir supprimer les morceaux de musique qui ra­
lentissaient la marche de l’action.

Le public ne manqua pas à l’appel.
Méhul fut amené en grande pompe dans la loge 

de iVl. le maire, .et accueilli par les plus vives accla­
mations.

Puis on joua le poème d’Une Folie sans musi­
que, et chaque fois que la prose de M. Bouilly 
faisait naître des applaudissements, Méhul était 
obligé de se lever et de saluer pour remercier ses 
concitoyens de la manière dent ils savaient hono­
rer les artistes, leurs compatiiotes,

Je sais, pour ma part, plus d’un compositeur 
qui, en s’entendant exécuter, à souvent formé le 
désir d’obtenir une ovation comme Méhul et de 
voir supprimer sa musique, comme ralentissent 
la marche de l'action.

Adolphe Adam.

Fin,

LISTE D'ABONNES AU CANADA MUSI­
CAL QUI qnt ACQUITTE LEUR 

ABONNEMENT

Gaspard Beaudoin........................ Joliette.
N. Turcotte..............................Montréal.
M. l’abbé Beaubien...................... St. Valentin.
J. E. U. Labadie...........................Montréal.
M. l’abbé Chisholm...................... Perth, IL. CL
Pierre Valois................................. Montréal.
Mdlle. Delphine Duval... .Fort Schuyler N.Y. 
M. l’abbé Wurtele....................... Acton Vale.

NOUVELLES PUBLICATIONS MUSI­
CALES.

DONNACONA— QUADRILLE.

Donnacona ! ! Brrr I !..., No craignez rien, 
braves lecteurs, rassurez-vous timides lectrices. 
Il ne s’agit pas ici de faire la guerre avec le fa­
meux chef algonquin, qui trônait autrefois à Sta- 
daconé,—Tout au contraire—le nom à l’apparence 
un peu farouche, vous annonce tout simplement 
une des plus belles productions musicales de la 
saison. Ne méditez pas sur le titre, mais tournez 
vite le feuillet, et avant que vous ayez entendu la 
fin des huit premières mesures, nous parions que 
vous serez déjà en place, impatient de commencer 
la danse. C'est que voyez-vous ce Quadrille, 
comme le violon du bonhomme Riohard, a la vertu 
toute particulière de faire danser malgré soi. Nous 
renonçons à analyser les beautés de cette nouvcllo 
composition, car, franchement, la tâche serait trop 
longue.— Nous dirons seulement que depuis la 
1ère mesure jusqu’à la dernière, ees beautés vont 
toujours crescendo et se succèdent prestissimo. 
Achetez une copie do Donnacona, et vous jugerez 
de la véracité de nos avancés. Mais n’oublions 
pas de dire quo co nouveau quadrille, publié 
par la maison Laurent, Laforce & Cie. a 
pour auteur Mr. Gustave Gagnon, organiste à Qué­
bec, et avantageusement connu du public Mon­
tréalais,

AVE MARIA.

Il y a déjà quelques temps que nous avons reçu 
des éditeurs (Messrs. Laurent Laforce et Cie.) 
un Ave Maria (duo et chœur) par Mr. Adolphe 
Hamel, organiste à l’église St. Patrice de Qué- 
heo. Les nombreux articles dont nos tablettes 
éditoriales sont surchargées nous ont empêchés 
d’en parler plus-tôt ; mais nous nous empressons 
aujourd’hui de réparer ce retard en offrant aux 
éditeurs nos plus sincères félicitations pour avoir 
enrichi leur répertoire musical d’une aussi excel­
lente publication, et à l’auteur nos remerciements 
pour la copie qu’il a bien voulu nous offrir. 
Maintenant, à qui voudrait une charmante mélo­
die religieuse nous conseillons hardiment l’Ave 
Maria de Mr. Hamel : prix 50 cents.

Singularité.—On a mis en cours récemment 
une charge attribuée à l’excellent comédien A mal. 
Celui-ci, dit-on, aurait adressé un jour cette de­
mande à l’auteur du Chalet:—Monsieur Adam, 
vous qui ôtes passé maître en choses de musique, 
dites-moi donc, je vous prie, s'il est vrai que le 
Caïd soit la même chose qu’Haydêe ?—Mais non, 
mais non, mon cher Arnal, on vous a trompé ; le 
Caïd est un opéra-comique, et Haydée eu est un 
autre.—C’est singulier, ou m’a pourtant 1 ■~R 
affirmé que le Caïd C A ID (c’est Haydte) !
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GIOACCHINO ROSSINI.
(Suite')

!

I

Sr»’
f

Isâ ■

Lus événements politiques replaçaient alors 
l’Italie sous l'intiuuuce autrichienne.

Depuis dix grands mois, les héros de la répu­
blique Cisalpine rongeuint leur frein. Mais une 
nouvelle imprévue ranima les audaces patriotiques. 
Napoléon, débarqué à Cannes, marchait sur Baris 
et allait reprendre son trône aux Bourbons.

D’un bout de la péuiusule a l’autre éclate un 
cri de révolte,

Joachim fait cause commune avec les plus exal­
tés et compose un hymne d’indépeudanec, que 
l ltulie tout entière chante en chœur.

Malheureusement, trois semaines plus tard, 
l’avant-garde des troupes d’Autriche pénètre dans 
les murs de Bologne, et le général Btephauir.i 
dresse des listes de proscription, en tête desquelles 
il a soin d’écrire le nom de l’illustre auteur de la 
Marseillaise italienne•

— Sauve-toi! sauve-toi, mon fils! disait eu 
pleurant le père'Stanislas à son ancien élève Ils 
te passeraient par les armes, je te le jure, absolu­
ment comme si tu n’étais pas le plus grand com­
positeur d'Italie. Va-t’en! ne fais pas mourir ton 
vieux maître de frayeur et de désespoir !

— Bali : dit Joachim, gageons que le général 
me donne un sauf-conduit?

— Malheureux enfant ! n’y compte pas. Il est 
impitoyable.

— Allons donc! C’est un Autrichien, je le 
mystifierai,ou je ne veux plus m’appeler Gioacchino 
Ilossini !

L’intrépide jeune homme se présente effective- 
meat, à deux heures de là. chez le commandant eu 
chef des forces militaires.

— Général, dit-il, en lui offrant un rouleau de 
papier, noué de rubans aux couleurs du l’Autriche, 
j’ai cru devoir rendrè hommages notre magnanime 
empereur François, et mettre eu musique lu Re­
tour de l'Astréc. Je vous apporte cet hymne que 
les fanfares de vos régiments exécuteront, si tel est 
votre bon plaisir.

Le chef autrichien déroule gravement le papier, 
s’assure par ses propres yeux que les paroles de la 
cantate sont bien celles que dit Gioacchino, prend 
Une plume et trace rapidement sur une feuille de 
ses tablettes :

“ Sauf-conduit pour le signor Rossini, patriote 
‘ saus importance.

“ StEPHANIN'I.”
Cela fait, il détache la feuille èt la remet en 

•souriant au jeune maestro, qui vient retrouver son 
professeur.
, il lui cric du plus: loin qu’il l’aperçoit :

— Mystifié l’autrichien ! Oh ! die liella com- 
media ! ô l'excellente farce ! Que je voudrais être 
luprès d'eux, lorsqu’ils vont exécuter ma mu- 

j tique!
Sans répondre aux questions inquiètes do son 

l'ieu x inaitre,il l’embrasse et se h étende partir pour

Naples, où Barbaja, le roi des impresarii, l’invitait 
à se rendre

Le lendemain, un grande scandale eut lieu.
Tout Bologne entendit les fanfares allemandes 

jouer la Marseillaise italienne, que Joachin avait 
donnée à Stcphanini, sans en retrancher une note, 
et après avoir seulement écrit sous la musique les 
vers du Retour de VAstric,

Ou chercha partout l’audacieux maestro ; mais 
il était hors d'atteinte.

Nous avons entendu Rossini lui même raconter 
devant nous, en 1S43, ce tour pendable.

Malgré l'énorme retentissement qu'obtenait scs 
œuvres, notre virtuose était loin do marcher â la 
fortune. En Italie, on paye beaucoup eu gloire, 
mais très-peu eu numéraire. Ou les impi'esarii 
sont pauvres, ou leurs intendants sont ladres. 
Dans tous les cas, on est sûr de né pas outrepasser 
les bornes de la simple médisance, eu traitant ecs 
derniers de voleurs. Plus le maestro se montre 
sensible du côté de l’orgueil, plus ils le font ap­
plaudir ; mais aussi plus ils rognent sur la 
modeste part de sequins qui lui est duo.

Rossini, à son arrivée à Naples, c’est-à-dire à 
l’àge de vingt-quatre ans, était donc fort illustre. 
Seulement il logeait le diable au fond de son escar­
celle.

En conséquence, il accueillit avec la plus vive 
gratitude les offres pécuniaires du fameux Barbaja, 
ancien garçon de café, devenu plus riche que le roi 
do Naples, à force de tailler le pharaon dans les 
brelans.

Outre la ferme des jeux. Barbaja s’était fait 
donné par la cour la ferme des théâtres.

Rusé, matois, doue d’un talent d’exploitation 
remarquable, il étudiait, depuis deux ans, la 
marche de Gioacchino, lesptogrès de sa renommée 
dans le monde musical, ut disait en confidence ù 
ses intimes :
. Quand ce gaillard-là sera mûr, je me charge de 
le cueillir, et de gagner avec lui deux ou trois cent 
mille sequins.

Or, à l’époque où nou3 sommes de cette histoire, 
Barbaja trouvait lu juuue maestro en état satisfai-- 
salit, du maturité.

Ilossini, à sa descente de voiture,rendit visite ù 
ce personnage.

— Vous m’avez écrit à Bologne, signor, lui dit- 
il, pour me proposer quatre mille écus d’appointe­
ments fixes. .1 e viens savoir le travail que vous 
exigez de moi.

— Oh! dit Barbaja, presque rien. Deux parti­
tions par année, voilà tout. Seulement,’1 je vous 
prierai d’arranger, de temps à autre, £our mes 
chanteuses, quelques anciens opéras, au moyeu 
desquels je soutiens le répertoire. ■: •

— Accepté! dit Joachim.
Déjà au courant de'beaucoup de détails intimes 

sur la vie du fermier des jeux et des théâtres, il 
devina pourquoi celui-ci posait comme condition 
d .ns le truité cet arrangement de-vieux airs.

Isabella Côlbrand, première cantatrice de San 
Carlo, manifestait, chaque jour, de nouvelles exi--
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gcnces, Elle faisait changer une quantité de mor­
ceaux, et voulait qu’on les remît à neuf, en les fa­
çonnant aux caprices de sa voix.

L’habile compositeur lui arrangea tous les airs 
qu’elle voulut.

Il écrivit pour elle la partition d' ElisuLettu, 
regina d’Inghilterra, où elle obtint, dans le rôle d’ 
Elisabeth, un succès plus incontestable eneoie, s'il 
est possible, que celui de la Malanote dans l'opéra 
de Tancrède.

Cette partition donnait la mesure du‘large 
talent magistral etdelagrande manièrequi devaient 
plus tard enfanter le ilJosé, YOiello, la Simiromidc 
et aboutir à. Guillaume Hill.

Il ne faut pas croire néanmoins que Gioacchino 
ne trouvât que des admirateurs. L;f critique, et 
une critique très rigou reuse, élevait sa voix à côté 
de l'éloge. On lui reprochait le défaut d’études, 
le défaut de science ; on épluchait ses œuvres, ou 
le prenait en flagrant délit d’ignorance au sujet des 
règles les plus élémentaires de la syntaxe musi­
cale.

Rien n’amusait le jeune maître comme ces re­
proches.

Il continua de laisser son travail incorrect, dési­
gnant lui-même les passages sur lesquels allait 
s’exercer le blâme.

Vingt fois il a écrit en marge de ses cahiers cette 
phrase moqueuse :

“ Fer sôddis/uzionc de'pedunli, pour la satisfac­
tion des pédants.”

" ';Soit indifférence réelle, soit système, on a tou­
jours vu llossini traiter sa gloire par dessous la 
jambe, rire d’enthousiasme de ses admirateurs, et 
mystifier ceux qui lui addressaient le plus de 
louanges.

Son existence à Naples était fort agréable. Il 
touchait scs mille francs par mois et travaillait fort 
peu.

A force d’étudier et de chanter avec la diva de 
San Carlo tous deux finirent par être tellement 
d’accord, qu’ils s’épousèrent au nez et à la barbe 
du pauvre fermier des jeux.

Barbaja n’avait point prévu cet excès d’harmo­
nie.

Mademoiselle Colbrand, outre son talent d’ar­
tiste, avait au moins une vingtaine de mille livres 
de rente, ce qui ne fut point un obstacle au ma­
riage.

Le virtuose méprisait la gloire; mais il commen­
çait il tenir l’argent eu fort haute estime.

Pour exécuter les clauses du traité Barbaja, il fit 
jouer à Naples, de 1S1G à 1S22, la Gazella,— 
Olcllo,—Armida,— Mosc,—Ricciardo c Zoraide, 
—Ermionc,—la Doua del Dago,—Maometto II. 
et Zelmia. Sa fécondité prodigieuse lui permit 
en outre, de donner à Rome Torcaldo e d Orliska 
—Barbicre di Siuiglia,—la Ccncrcntola—Ade­
laide di Borgogna et Mutildc di Sabran. Venise 
obtint Edoarclo et Cristina ; Lisbonne eut <ai.pa.r- 
tago il Califfo di Bagdad, et Milan put applaudir 
la Gar.-.a ladra et Bianca et Falicro. Bref en 
moins de six années, Rossiui composa dix-huit par­

titions, tout en menant la vie la plus extravagante 
et la moins laborieuse.

Le plus grand nombre de ses opéras tiennent le 
premier rang sur l’échelle lyrique, et cinq d’entre 
eux sont d’éclatants chefs d’œuvre.

Joués à six mois de distance, le Barbier de 
Séville et Othello mirent tour â tour Rossini aux 
prises avec la verve comique de Beaumarchais et 
la puissance tragique de tÿhakspeare.

11 ne resta ni au-dessous de l'une ni au-dessous 
de l’autre.

Pimpante, joyeuse et légère dans le gosier de 
Figaro, sa mélodie devient sombre, solennelle et; 
fatale dans le gosier du Maure. Jamais musicien, 
ne s’inspira de sujets plus opposés et n y appropria 
son génie avec plus do bonheur. *

La Fie volent e, le Moïse et la Dame du Lac ré­
vélèrent de nouveaux prodiges opérés par cette 
merveilleuse flexibilité de talent.

A la première représentation de la Gazza le 
public fut saisi d'une sorte de délire. Les cris 
mille fois répétés de l'ica Rossini! forcèrent le 
compositeur à se lever plus de cent fois pour saluei 
la salle.

— Quel beau succès, maître ! lui dirent ses 
voisins de l’orchestre.

— Et quel mal de reins je vais avoir ! leur ré­
pondit-il.

Dans ces sortes d’occasions, où le cerveau d’un 
autre eût éclaté d’orgueuil, Rossini était, calme, 
froid, railleur. Sa musique la plus admirable lui 
coûtait si peu d’efforts! il se montrait presque 
scandalisé qu’elle lui rapportât tant de gloire.

L’introduction du Moïse lut écrite en une heure 
au milieu du bavardage de douze ou quinze de ses 
amis, auxquels il donnait la réplique tout eu grif­
fonnant ses notes ; et la prière sublimequi termine 
cet opéra fut composée plus rapidement encore.

Gioacchino quitta Naples peu de temps après son 
mariage, afin de se soustraire à la rancune de Bar­
baja devenu son ennemi mortel.

11 conduisit sa femme à Vienne, où elle chanta 
Zelmira devant la cour, puis ils prirent le chemin 
de Venise.

On les attendait au théâtre de la Fenice avec la 
partition de la Seiniramidc.

Ce fut le dernier opéra composé par le maestro 
pour l’Italie.

Barbaja qui, par ses richesses immenses, se ren­
dait maître de beaucoup de situations, fit enlever 
à l’impressario de la Fenice tout ce que son théà- 
treaivait de bons chanteurs. Il organisa, de plus, 
une cabale terrible, et fit tomber la Semlramide 
sur le lieu même où Tancrède avait reçu tant de 
couronnes.

Indigné de la conduite des Vénitiens, Gioacchino 
résolut de quitter son ingrate patrie.

La France et l’Angleterre, émerveillées de sa 
gloire, l’exhortaient depuis longtemps à passer les 
Alpes.

.Edge.ne de Mirecourt.
(à continuer.')
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Nous empruntons à l’Almanach de. la Musique 
publié à Paris, par le maison Alfred Ikelmer et 
Cie. (2de. Année1,' 1S67) les interressants détails 
suivants sur le

MOUVEMENT MUSICAL A 
• ' '11 L’ETRANGER.

ANGLETERRE,
Le mouvement musical en Angleterre est très- 

considérable, bien qu’au point de vue national il ne 
produise que fort peu de chose. Le Royaume-Uni 
a perdu au mois cTOctobre dernier le seul grand 
musicien qu’il ait jamais vu naître, William Yin- 
centWallace, auteur de'plusieurs opéras justement 
admirés, et ne pbssède plus aujourd’hui, on fait 
de compositeurs dramatiques, que des artistes de 
troisième et de quatrième ordre, MM. Balte, Mac- 
farren, Henry Leslie; etc.

Londres compte seulèmcnt deux théâtres con­
sacrés exclusivement à la musique : lier Majesty's 
theatre, où l’on joue l’opéra italien et le ballet; et 
Cove.nt Garden, qui joint l'opéra' national à l’opéra 
italien. Quelques essais ont aussi été faits depuis 
quelque temps pour acclimater l'opéra anglais au 
petit théâtre IS exe-Royalty. Voici les deux seuls 
ouvrages nouveaux représentés cette année en 
Angleterre :

.. Novembre 1865.—Londres. (Théâtre 
de Covent-Garden) : Ida, ou les Cigognes protec­
trices, opéra de M. Palgra Ve-Simpson, musique 
de M. Henri Leslie.—Retiré par les auteurs après 
la troisième representation: '

..Février 1S66.—Londres. (TbéâtreNevr 
Royalty) : Sylvia, ou la Fleure de laforêt, opéra 
en 2 actes, de M. Elliot Galer, musique de M. 
Malandaine.

LeB institutions musicales dé Londres sont au 
nombre de dix, dont voici la liste avec l’indication 
de leur spécialité et-la date de leur établissement:
Madrigal Society. . . .
■ . 174-1 Musique vocale sacrée et pro­

fane. : ■ i
Philharmonie......................
t 1812 Musique vocale et instrumen­

tale.
Sacred Harmonie.- . .
,ls •> 1832 Oratorios (sept conta exécu­

tants). •
Musical Union......................

' 1 1845- Musique instrumentale de
chambre.

iV«iû Philharmonie . ■ .
1S52 Musique vooale et instrumen- 

- taie.
Leslie's Choir. . . '.

* 1854 Musique vooale, soli d’instru-
thents. ' ' ’

London Musical Society . •
«. " 1859 Musique vocale ot instrumen­

tale;" > • i >' ’■ î -

Monday Popular Concerts.
1859 Musique vocale et instrumentale

de chambre. 1 - ’’
Martins national Choral 

Society..........................
1860 Oratorios (700 exécutants). 

Vocal Association, rétablie
’ en. . . . . . j' "-

1866 Divers.
Il avait été question, cette année, de la fonda­

tion d’un Conservatoire dont la direction aurait 
été confiée au célèbre chef d’orchestré, M. Costa) 
Ce projet semble abandonné. Par contre, l’Uni­
versité d’Edimbourg a créé une chaire de théorie 
musicale, dont M. Herbert S. Oakley a été nommé' 
titulaire.

1 Les journaux de musique publiés â Londres 
sont les suivants : ' 1 ’

The Musical World, paraissant chaque semaine. 
The Musictd Standard, paraissant tous les deux 

jours.
The Musical Times, paraissant tous les mois. 
The Choir, paraissant tous les mois.
The Orchestra, journal hebdomadaire impor­

tant.
On y a aussi publié cette année deux' petits ou­

vrages du genre du présent Almanach : .'>
Musical Directory, rtjister and Almanach, 1866 

(London, Rudall, Rose', Carte et Co., in-12).
Dramatic and Musical Almanach for I860 by 

J. W. Anson, (London, J. Diprose in-18.)

ESPAGNE.
On sait combien peu la musique est florissaute 

sur l’autre versant des Pyrénées. Il existe bien 
à Madrid un Conservatoire dont le directeur est 
M. Julian Komea, mais cet établissement fait fort 
peu parler de lui. O’autre part si l’on compte en 
Espagne un certain nombre de théâtres lyriques, 
ces théâtres sont â peu prés exclusivement affec­
tés au répertoire italien, et, à part quelques zar­
zuelas exécutées ici ou là, i’opéra national est en­
core a créer. Cependant, un mouvement semble 
se' former, le public espagnol paraît prendre un 
goût de plus en plus vif aux choses de la musique, 
et plusieurs journaux se sont fondés à Madrid, il 
Artista, et la Esccna. ; à. Barcelone, la lberia ar-' 
tistica et la Espana musiral. Cette dernière 
feuille a imaginé récemment un expédient fort 
heureux: dans le corps même du journal, mais 
paginé spécialement et disposé de façon à pouvoir 
être détaché et réuni souS férme de volume, elle 
a entrepris la publication d’un ouvrage ainsi inti­
tulé : Biogrufvis de los mviieos mas distinguidos 
de todos los pà<ses, publicados par le Espana musi­
cal. bajo la direction de D. Antonio Fàrgas y 
Soler, Il existe il Madrid une Société de con­
certs placée sous la direccion’de M. Barbiéri, qui 
a donné périodiquement,dansl’établissemcnt appelé 
Jardins d’Apollon, des concerts de musique cia»-
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eique et moderne.
Opéras nouveaux.

.. Décembre 1865.— Valence. (Th. de 
l'Opéra) : Gli Amanti di Teruel opéra italien de 
Mlle. Rossario Zapater, musique de M. Avélino 
de Aguirre, joué par MM. Farvaro, Pavàni, 
Majui. Mmes. Passerini et Sanchioli.—Les deux 
auteurs sont Espagnols.

.. Juillet 1866.—Barcelone. (Th. des
Campos Eliseos): Pan y Toros ‘‘"zarzuela” en 
3 actes, de M. Picon, musique de M. Barbiéri 
' 25 Août.— Barcelone. (Prado Catalan):
Un Rupacin de CanJas, “ zarzuela" en un acte de 
M..........., musique de M. Balart.

Août.— Barcelone. (Th. des Campos 
Eliseos) : Las Ilijus de Heva, “ zarzuela" en 2 
actes, de M........... , musique de M. Gaztambide.

.. Août.—Barcelone. (Th. des Campos 
Eliseos): Maria, ‘‘zarzuela’’ en 1 acte de M. 
Eduardo Vidal, musique de M. Nicolas Manent.

.. Août.—Barcelone. (Th. du Prado 
Catalen) Los Guardian' del Rey de Siam, “zar­
zuela’’ en un acte, de M........... , musiqne de M.
Balart.

RUSSIE.
Le mouvement musical on le sait, est à peu 

près nul eh Russie. Il existe cependant un' Con­
servatoire à Saint-Pétersbourg, et l’on vient d’en 
fonder un autre à Moscou, dont le directeur est M. 
Nicolas Rubinstein ; mais les institutions ne peu­
vent rien lorsque les intelligences sont rebelles et 
les tempéraments opposés û un ordre d'idées.

Pourtant le prince Galitzine a établi l’hiver 
dernier, à Moscou, dans la salle du grand manége| 
des concerts populaires sur le modèle des nôtres, 
avec des places à 20 kopeks (environ 75 centimes) 
L’orchestre est, dit-on,‘excellent, et la partie 
chorale est desservié par des chantres au nombre de 
cinq cents.

lin seul opéra nouveau a été joué cette année ; 
c’est Rognéda. ouvrage en cinq actes, musique de 
M. Seroff, tjue l’on a représenté sur le théâtre 
Marie, dé Saint-Pétersbourg, à la fin d’Ociobre 
18d5. Pour récompenser'lHauteur de cette parti­
tion, lcczar lui a fait parvenir Un cadeau de 2.000 
roubles et le brevet d’une pensidn viagère de 1,200 
roubles

N'oublions pas de dire qu’un théâtre italien 
rival des plus importants de i’Kuropie, et monté sur 
un grand pied, existe à Saint-Pétersbourg.

POLOGNE.
Nous n’avons que bien peu de notions sur l’état 

de la musique en Pologne.' ' Ce malheureux pays, 
d’ailleurs, souffre tellement depuis longues années 
et a été si cruellemeut éprouvé dans ces derniers 
temps, que les questions d’art y sont évidemment 
primées par toutes les aptres.

Tout ce que nous savons, c'est qu’un Conserva- 
to5”* nlap.é sous la direotioo de M. Appolinaire de

Kontzki, violoniste distingué, existe à Varsovie, où 
il a été fondé 11 y a quelques années; que la même 
ville possède un théâtre italien, et qu'un opéra 
nouveau en langue nationale^ Pokusa ou la Tenta­
tion, musique de M.Duniecki, a été, représenté au 
mois de Mai dernier.

DANEMARK.
A part la créa{jon d’jin Conservatoire qui a été 

organisé au mois d'Àôût à Copenhague, nous 
n’àvons aucun renseignement sur l'étal musical de 
ce pays.

Un M. Moldenhauer laissa par testament un 
legs assez considérable pour subvenir aux frais do 
l'établissement qu’il désirait voir créer, Trois 
directeurs opt été nommés: MM. Niels Gade, 
cciiipositcur distingué, organiste de la cour et chef 
de l’orchestre de la Société des concerts ; Hart­
mann et Paulli, maître de la chapelle royale. 
Voici les noms des professeurs :

MM. K LE et Wiuüino (piano et accompagne­
ment.)

To'fte (violon) ;
Carl HÉlbtÉd (chant);
Hartmann (orgue, contre-point et fugue) ; 
Paulli (école du chef d'orchestre) ;
Niels Gape (composition, instrumenta­

tion) ;
Gehauer (instruction élémentaire et théo­

rie musicale).
Le Conservatoire admet des élèves des deux 

sexes, artistes oq amateurs; ces élèves seront 
obligés de prendre part aux cours de piano, de 
chant et de théorie; et paieront environ 300 francs 
par an pour y recevoir une instruction complète 
qui n’excédra pas trois ans (?).

Des lectures seront faites sur différents sujets 
concernant l’histoire et la philosophie de la musi­
que.- _______ !________

FAITS DIVERS.
ATopéra M. Verdi assiste à toutes les répéti­

tions de Don Carlos qui se pressent vivement d'ar­
river à terme.

— Mlle! Harris, jeune chanteuse américaine, a, 
dit-on, débuté aux Italiens. Nous le voulons bien. 
Mlle. Patti n’a plus le privilège d’attirer la foule, 
il fallait bien la remplacer par quelqu’un ou quelque 
chose. Àlïons! en avant! messieurs de la re­
clame!

'■— M. Delle Sedie a accepté la place de profes­
seur au Conservatoire, laisée vacante par la mort de 
M.' Paulin.

La grande pièce de l’Exposition aux Fantaisies- 
,Farisiennes à pour titre In “ Tour de Babel.” Elle 
est d'Amédde Roland; la (nusique es.t de M. 
Debillemont.'

— A l'Athénée, le Désert a été encore exècut'1 
la semaine dernière. On y prépare le struencé 
de Meyerbeer, et le grand-oratorio deCosda, J)(aar 
man. L'auteur viendrait Ihi-même conduire son 
œuvre. Nous dirons aussi quelques mots des 
chœurs d Ulysse, de Gounod, dans notre prochain 
numéro.
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DE L’ENSEIGNEMENT DU PIANO,
(Suite.)

XI.
Des qualités accessoires du professeur.—De ses 

rapports avec l'entourage des élevés.
Jusqu'à présent nous avons étudie tout ce qui 

sc rattache directement au professorat. Examinons 
maintenant certains details qui. bien quaccessoires 
ont cependant une grande importance dans la ca- 
riùre si difficile de l’enseignement.

Certains professeurs, gens de talent d’ailleurs, se 
plaignent amèrement du peu d’extension de leur 
clientèle. Ils se lamentent eu voyant le nombre 
de leurs élèves se restreindre au lieu de s’augmen­
ter ; et, ne s’expliquant pas la raison de cet in­
succès, ils accusent le sort et s’eu prennent à leur 
malencontreuse destinée. Cette phrase vulgaire : 
Je n'ai pas de chance, que de fois u’a-t-elle pas été 
prononcée! En général, on rejette beaucoup trop 
sur les hasards de la vie tel événement contt-aire 
ou telle situation fâcheuse qu’il eût été souvent 
très-facile d’éviter.

EstrOn sot, étourdi, prend on mal ses mesures ;
On pense en être quitte en accusant son sort; 

Bref, la fortune a toujours tort.

En effet, que ces professeurs fassent un retour 
sur eux-mêmes; qu’ils sondent leur conscience, 
qu’ils examinent sévèrement leur conduite. Ont- 
ils toujours apporté dans le cours de leur enseigne­
ment.cette énergie, cette persévérance, ce zèle in­
fatigable sans lequel il n’est pas de succès possi­
ble? Pour eux l’exactitude est-elle un devoir, la 
patience une vertu? Certes ces qualités secon­
daires. naremplacent pas le. talent; mais elles le 
complètent, le fortifient, et donnent au maître 
cette influence active par laquelle il éteud et con­
solide son autorité.

Ne nous méprenons pas sur le sens de ce mot. 
L’autorité du professeur sur l’élève doit s’établir 
moins par l’emploi d’une sévérité systématique que 
par une sorte d’ascendant moral. Loin d’inspirer 
fa crainte, il faut que le maître inspire la confiance 
et l’amour du devoir. Eu un mot, il doit régner 
par l’affection. Mais ici se présente un nouveau 
Üan<'er. L’affection entraîne quelquefois la fami­
liarité. et le jour où toute déférence serait oubliée, 
l’autorité s’évanouirait ■ sans retour. Quelle que 
soit done, dans les relations de la vie privée, l'in­
timité des sentiments qui vous rapprochent, n’ou- 
blièz jamais, une fois fa leçon commencée,que votre 
rôleetcelui del’élève n’admettent aucune confusion 
el doivent rester profondément distincts. Réta­
blissez alors la distance qui doit toujours séparer le 
disciple du maître. Pendant une heure reprenez 
tous vos droits ; pendant une heure enfin que 
i’aiùi disparaisse pour faire place au professeur.

Considérons maintenant à un tout autre point 
de vue les qualités accessoires dont j’ai parlé tout à 
l’heure, bi ces qualités Bout eu elles-mêmes une

des conditions vivifiantes de l’enseignement, elles, 
n’exercent pas moins d’influence sur les rapports 
du professeur avec l’entourage des élèves. Qui 
nu reconnaîtra que la douceur, la patience, la ponc­
tualité doivent vous concilier l’estime et l'affection 

j de tous? Quine reeonnaitraique.cette ponctualité, 
! cette douceur, offriront constamment l’occasion de 
! parler de vous avec éloge, tandis que les défauts 
contraires pourront vous attirer des reproches aux­
quels, par un sentiment de dignité personnelle, vous 
ne devez jamais vous exposer? Je sais que les 
parents de vos élèves, fidèles aux habitudes d’une 
parfaite éducation: ne vous avertiront jamais de 
vos torts d’une manière qui puisse blesser votre 
susceptibilité- . c-i l’on hasarde une observation, 
j’admets qu elle vous sera présentée avec cette ré­
serve, cette convenance, cette délicatesse enfin qui 
est l'essence même des gens comme il faut. Mais 
le voile qui cache uu reproche est toujours trans­
parent. Vous comprendrez que tant de précau­
tions n’étaient pas nécessaires pour pronoucer une 
parole obligeante et, au fond de tous ces ménage­
ments, vous sentirez l’offense. Ayez donc toujours 
pour vous le droit et la raison, b oyez irréprocha­
ble. vous n’en serez’que plus fort. Par là vous 
obtiendrez la considération qu'on doit envier le 
plus: celle qui prend sa source dans le respect 
qu'inspirera toujours aux gens de bien l’amour du 
devoir et la fidélité aux lois de la conscience.

XII.

Considérations générales. —Derniers conseils.
Terminons par quelques aperçus généraux ce 

petit livre qui s’adresse, ne l’oublions pas, aux pro­
fesseurs récemment entrés dans la carrière de l’en­
seignement.

Le professorat demande une aptitude toute par­
ticulière. Quelque talent d’exécution qu’il possède 
d’ailleurs, celui qu’une vocation décidée ne porte 
pas vers l’enseignement ne sera jamais qu’un pro­
fesseur médiocre. Ce don de transmission, si rare 
et si précieux, cette sorte d’intuition qui fait pé­
nétrer tout d’abord le caractère d’un élève ; ce 
jugement sûr et rapide qui découvre à propos les 
moyens de réussir,soit l’affection,soit la douceur ou 
la fermeté ; cette clarté dans la démonstration, 
si nécessaire surtout avec les enfants ; en un mot, 
cet art difficile d’iustruire en intéressant toujours, 
tout cela ne s’apprend guère: c’est un don de la 
nature plutôt qu'un fruit de l’étude.

Néanmoins le goût do l’enseignement fait naître 
quelquefois et développe peu à peu ces' qualités es­
sentielles. Appliquez-vous donc à les acquérir. 
Sur toute chose, faites en sorte, en présence de 
votre élève, de montrer constamment une aimable 
égalité d’humeur, car rien n’est contagieux comme 
l'ennui. Que peut -on espérer d’uno leçon prise 
avec fatigue, avec dégoût ? Si la forme en est. 
attrayante, cette leçon, bien au contraire, sera 
toujours acceptée comme un plaisir ou comme un 
délassement, Sachez vous faire aimer, c’est la 
moitié du succès. Exercez sur votre jeune disciple
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cet ascendant moral dont j’ai parlé précédemment. 
Entre lé maître et l’élève a dit un compositeur 
célèbre, “ il faut une confiance réciproque, une 
loi active et sincère, une sympathie qui attire l’un 
vers l’autre, une sorte de rayonnement de l’amour 
paternel et du dévouement filial.”

L’étude qu’on aime est toujours féconde. Ins­
pirez donc, avant tout, l’amour du travail. Faites 
pressentir à votre élève les avantages, les jouissan-

CONSEILS DE ROBERT SCHUMANN 
AUX JEUNES MUSICIENS,

TADUITS PAR L’aBBE FRANCOIS LISZT.

(.Suite.')

ces que procure le talent, Employez le séductions leurs conseils, 
mêmes de l’art qu'il cultive pour développer en 1 
lui le goût et le sentiment du beau. En un mot, 
faites aimer la musique. Mettez-vous donc fré­
quemment au piano. Mais si vous n êtes pas 
mille fois sûr de vous-même, si vous craignez que 
la plus légère hésitation vous trahisse, préparez- 
vous, étudiez d’avauce , s’il le faut car vous devez 
offrir le modèle d’une exécution irréprochable.
N’oubliez jamais que chaque élève est pour vous 
un juge, et'souvent un juge sevère. Les enfants 
surtout éprouvent une joie maligne à trouver leur 
protesseur eu défaut, et, le jour où le prestige de 
la supériorité se serait évanoui, l’autorité .du 
maître aurait disparu sans retour.

llien n’est immuable dans la nature et tout chose 
a sa croissance et son décliu. Les plus brillants 
talentsn’éehappeut pas a cette loi générale: l'exer­
cice les développe, comme l inaction les amoindrit.
Le progrès est un signe do vie. Ou ne saurait 
donc trop encourager le zèle des professeurs qui 
s'appliquent constamment à se perfectionner dans 
leur art. fl s’en rencontre qui, de loin en loin 
dérobent de courts instants à leurs travaux pour 
venir puiser de nouvelles forces dans les conseils du 
maître qui les a formés. Auprès de ce maître, 
qui souvent fut un ami, un p.otccteur, le talent 
s’épure encore, l’expérience se complète et s'affer­
mit. D’autres, que la distance, ou des obstacles de 
diverse nature, privent de cet avantage, se voient 
parfois surpassés par quelque élève d’élite dont la 
brillante organisation aura été depuis l’enfance, 
cultivée avec amour. Dans cette situation, ac­
ceptez, jeunes professeurs, acceptez fièrement une 
défaite honorable ; soyez les premiers à proclamer 
cotte vietoire qui vous est due, car le triomphe du1 
disciple est la gloire du maître. Quel plus beau 
témoignage de vos soins, de vos lumières 1 
Loin d’ètre affaibli par la supériorité de 
votre élève, vbus grandirez au contraire 
dans l’opinion de tous. Vous trouverez là le dé-

Cn peut beaucoup apprendre des chanteurs et 
des cantatrices, mais il ne faut pas accepter ton»

— Pensez que vous n’êtes pas seul au monde ; 
soyez donc modeste. N’oubliez pas que vous n’avez 
encore rien pensé, ni découvert, que d’autres ne 
l’aient pensé ou découvert avant vous : et l’eussiez 
vous réellement lait, considérez le comme un don du 
ciel que vou~- devez pattager avec tous.

— L’étude de l’histoire de la musique et la prati­
que des chefs d’œuvre de ses diverses époques, vous 
apprendront le mieux à éviter la vanité et la pré­
somption.

| — Le livre de Thibaut : “ Sur la pureté en musi-
i que” est fort beau ; vous devrez le lire quand vous 
I deviendrez âgé.
i
] — Si vous passez devant une églis et que vous y

■ entendiez toucher do l’orgue, entrez et écoutez.
! S’il vous est même permis de vous asseoir sur le 
banc de l’orgue, essayez de placer vos petits doigts 
sur les touches et admirez la grandeur et la puis­
sance de notre art.

CORRESPONDANCE.
Québec, 24 Février, 18G7.

Monsieur T Editeur}
Je suis eucore sous le charme de la délicieuse 

soirée douu éo à l’éoole normale Laval jeudi der­
nier.

Mademoiselle Dupré, dont le chant devient de 
jour eu jour plus artistique, y a dit avec le plus 
grand bonheur la tyrolienne du Carnaval de Ve­
nise d’Ambroise Thomas, ainsi qu’une berceuse de 
Gounod et uno cavatiho de Hérold. Je suis d’or­
dinaire assez sobre dd louanges, mais je puis dire 
sans sortir de la stricto vérité que Mademoiselle 
Dupré a eu cc soir-là, des moments dignes d’une 

! grande cantatrice.
dommagement de vos longs travaux, le prix de tous [ Après Mademoiselle Dupré, le héros, de la 
vos efforts, et vous pourrez dire avec un penseur j soirée fut saus contredit Mf. Chutiilon, professeur 
célèbre: “ La plus douce récompense d’un proies- ; de musique au collège de Nicolct, qui lit admirer 
suurqui n’est pas trop'indigne de ce titre est de sa belle touche sur le .violon, mais surtout qui fit 
voir s’élancer sur ccs tracés de jeunes et nobles] rire aux larmes avec son témoin Giblou.
esprits qui aisément le devancent et le 
bien loin derrière eux.”

Félix lf. Coltpey,

Professeur au Conservatoire Impérial de musique. 

Fin.

aissentj Je me garde bien d’oublier les désopilantes 
chansons de MM. Mercier étDugal. non plus que 
les sü/i chantés avec tant de distinction pur Mr. 
PlamondoiL Mais ce qu’il inc serait plus impos­
sible d'oublier encore, c’ost.ccl^e inflexion, de voix; 
si pleine de mélancolie avec laquelle Mr. Napoléon 

Legendre à dit là phrase charmante : Martha,
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j|lCartha/:.. Mr. Legendre a su] donner quelques 
unes de ces notes qui échappent à toute analyse, 
tant les sentiments qu'elles réveillent sont d’une 
nature délicate. Jeune homme ou enfant ; j'en­
tendais souvent de ces notes suaves qui jettent 
l’esprit dans un monde idéal et disent au cœur 
des choses mystérieuses qui échappent à l’art de 
la parole ; mais aujourd’hui ces notes se font de 
plus en plus rares pour mon oreille, hélas ! un peu 
blasée....

Les élèves de l’école normale étaient seuls char­
gés de la partie littéraire de cette soirée, Us s’en 
acquittèrent de manière à faire le plus grand 
honneur à leur professeur, Mr. Thibault, qui les 
avait préparés. Us chantèrent aussi deux beaux 
chœurs, dont l’un {/.'orgue, par Laurent de llillé) 
a fait beaucoup d'effet.

Depuis deux mois, notre monde musical mène 
une vie fortjactiye. Une messe solennelle, compo­
sition du chevalier Neukomm, a été chantée avec 
succès par le? élèves du petit séminaire, dirigés 
par Mr. l’abbé Hamel, le jour de la St. François 
de Sales. Mr. Lavigueur, avec sa complaisance 
accoutumée, fit entendre en cet circonstance deux 
magnifiques morceaux, dont un de Ernst et l’autre 
de Vicuxtemps. Une autre messe gqlennellq,com­
position de T. de ia Hache, fut aussi chantée, à la 
congrégation de }a Haute-yille, le 2 Février, jour 
de la Eurification. Pqis une série de concerts 
populaires, très-goûtés du public et dans lesquels 
MM. Millar, Pfeiffer, Lavigueur, Plamondon et 
Peachy se distinguèrent particulièrement, à été 
donnée par Mr. Morgan. Enfin un auditoire 
assez nombreux a suivi fidèlement, à l’école nor­
male Laval, un cours public de solfège qu’y a 
donné M. le professeur de musique de cette insti­
tution.

On vient de me remettre un quadrille frais 
composé, œuvre de Mr. Gustave Gagnon. Il 
porte le’ nom d’un roi qui habitait un “ palais 
d'écorco,” suivant la pittoresque expression de Mr. 
Chauveau. On en dit beaucoup de bien, et il 
semble nous arriver en même temps que le carême 
tout exprès pour faire biner les danseurs.

Au moment où je vous éçris, on parle de nou­
velles politiques importantes, apportées par l’éleo- 
trique chaînon à travers le pays des baleines. Ce 
qui' m'amuse le plus de toutes ces nouvelles, o’est 
de penser que, sous le futur régime de la confé­
dération, le Bas Canada va s’appeler Québec, et 

qe, vous autres montréalais, vous allez tout-à-coup 
evenir Québecquois? Ça doit vous gonfler joli­

ment I •
Votre, eto.,

X.

MUSIQUE COPIEE ET TRANSPOSEE,
au magasin de mqsiqua

4VA.. J. BOUCHER,

260, Rue Notre Dmu.

CONCERTS PARTICULIERS, A PARIS,
On conçoit qu’il nous serait impossible—autant 

que ce serait inutile—d’énumérer tous les concerts 
donnés à Paris dans le cours de la saison. Nous 
allons donc nous, borner ù signaler les plus impor­
tants, dont nous ferons deux|parts :|l’une, consacrée 
aux compositeurs, qu'ils soient ou non virtuoses, en 
faisant suivre lçur nom de la mention des œuvres, 
nouvelles qu’ils ont fait entendre, i l'autre, qui com­
prendra les simples exécutants.

COMPOSITEURS.
MM. Charles Dancla.—Ouverture de Charles 

Quint.—Hymne à l’Agriculture, chœur ù quatre, 
voix d'hommes et orchestre paroles de M. Urbain, 
Feytaud.—Christophe Colomb, scène instrumen­
tale dramatique, pour orchestre.—Fantaisie pour 
violon, avec orchestre.—Symphonie concertante 
pour deux violons.—La résurrection, hymne à, 
quatre voix d’hommes, avec orchestre paroles de. 
M. Antony Deschainps, traduits de Manzoni. 

Saint Saëns.—Suite pour piano et violoncelle.— 
Quintette pour piano et instruments à cordes. 

Georges Pfeiffer.— Symphonie en, ré.—Ouverture, 
du Cid.—L’Ecossaise Marguerite à la fontaine: 

pièces pour piano.
Perry Biagiofi Henry et Automne.—Divers mor­

ceaux pour chant, chœurs, orchestre, musique de- 
chambre.

Gouffé.—Rondo-fantaisie pour la contre-basse. 
CEschner.—Quatuor en fa pour instruments à 

cordes—Quatuor en ré pour piano et ipstru- 
ments d cordes.—Trio en mi pour piano, violon, 
et violoncelle.—Saltarelle pour violoncelle et 
piano.—Mélodies vocales.

G. Jacobi—Fantaisies pour violon.
Krüger.—Fantaisies pour piano.
Lepot-Delahaye.—Fantaisies pour piano.
Vizentini.—Fantaisies pour violon.
Chevillard.—Concerto en ut pour violoncelle.—. 

Mélodies vocales.
Henri Koivalski.—Compositions légères pour 

piano.
François Michiels—Symphonie.—Ouverture de.

concert.—Elégie pour violon.
Ed. Broustet.—Trio pour piano, violon et violon­

celle.—Tarentelle pour deux pianos.—Valse de 
concert pour piano.—Deux Mazurkes pour 
piano..

Mme. Farrenc.—Duo pour deux pianos.—Trio, 
pour piano, flûte et violoncelle.—Sonate pour 
piano et violon.—Quintette pour piano et instru-, 
meuts à cordes.—Air suisse varié pour piano et 
violon,—Deux Etudes pour piano.

Albert Sowinski.—Diverses œuvres pour chant et 
orchestre.

A. de Vaucorbeil.—Deux Quatuqrs pour instru­
ments à cordes.

VIRTUOSES.

MM. Henri Fissot [piano], Ketterer, ["id.l, 
Diemer [id,],- Alex. Billet [id.], Ce. Jeltsch [id.J 
Besseins '[id-], Alfred Jaëll [id.], Sivori [violon], 
Sighicelii [id], Léopold Dancla [id.], Sarasate 
[id.], G&riboldi [flûte], etc., etc.

__
__

BO
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MOZART ET L’ACCORDEUR*
i

Ën septeinbre 1767, Mozart alla de nouvfeaü àl 
Vienne avec son père et ÿ séjourna jusqu’eli dé- i 
nombre 1709. Il avait alors douze ans. Son exé- j 
cution et son génie précoce furent vivement ad­
mirés,mais sans lui attirer de bien grandes largesses. 
Joseph II lui-même donna à cet égard un exemple | 
qui ne fut que trop généralement suivi.

Mozart et son père avaient leur domicile dans i 
l'un des faubourgs. La tristesse et le décourage­
ment en étaient à peu près le seul luxe. Par inter­
valle, néanmoins, le jeune rnuître, en préludant à 
cette musique qui par-dessus toutes les autres ne 
s’empare des sens que pour enivrer l’âme, agran­
dissait cet intérieur, le revêtait d’or, de peintures, 
l’inondait de lumière, le pluplait d’un monde 
idéal et merveilleux.

Un homme en était l’hôte assidu, celui qui leur 
avait loué le piano. Sous le prétexte de visiter 
l’instrument et de l’accorder, cet homme venait 
jusqu’à deux et trois fois par semaine. Sa perru­
que bien frisée, son jabot et ses manchettes en 
dentelle, son habit marron à boutons brillants, scs 
bas de soie, ses souliers à boucles, sa bonne mine, le 
faisaient ressembler à bien des gens. Seulement, 
il était taciturne et un peu bizarre. Ainsi, après 
avoit parcouru le clavier et s’être assuré que 
toutes les notes en étaient justes, il avait coutume 
de s’asseoir dans un coin poUr regarder le jeune 
prodige en souriant et avec des yeux d'où ruisse­
lait une sorte de magnétisme.

C’était en réalité une influence à laquelle 
Mozart ne savait pas se soustraire. Il allait docile­
ment au piano, préludait, imaginait un thème, lé 
reproduisait et le variait dans une série d'improvi­
sations, ouvrait ensuite quelque cahier de Sébas­
tien Bach, jouait des fugues, des gigues, deS 
sarabandes ; puis, quand on pouvait lé croire sur 
les dents, exécutait souvent encore tout un concerto.

Bien des fois, Léopold Mozart avait été sur lé 
point de dire à ce visiteur indiscret :

— Vous venez trop souvent, monsieur Fischer, 
Le piano est d’accord, C’est grossir votre note à 
plaisir. Nous vous devohs déjà'beaucoup, et nous" 
sommes bien pauvres.

Un regard"de son fils, heureux d’avoir un audi­
teur si attentif, si fervent, Bi enthousiaste, l’en 
avait toujours détourné.

Sur ces entrefaites, Léopold MWart' se résolut 
àfaire un voyage en’Italie, Il s’occupa de prendre 
congé des amis qu’il avait et de mettre'ordre à. ses 
affaires; Fischer averti envoya, la veille' de leur 
départ, deux hommes chercher son* piano.' Lui- 
même entra peu après. A son air sbucieux', em­
barrassé il y avait heu de croire qu'il1 attendait 
son dû. Aussi le père cachant’ mafs&H1 ihquié- 
tfude et sa tristesse, s’empressa-t-il do tirèfsà bourse 
déjà, hélM ! bien légère et de dire :1

— Réglons nos comptes, monsieur. Nous avons 
votre piano depuis trente mois, ce qui, à raison de 
deux florins par mois, fait juste soixante florins. 
Il y a les accords en plus. Us sont nombreux. 
Je n’en sais pas le chiffre exact ; mais vous les avez 
sans doute marqués...

L’accordeur releva la tête.
Nos comptes, fit-il de l’air d’un homme qui n’est 

pas a ce qu’on lui dit, nos comptes 1 A quoi 
pensez-vous ? Mais vous ne me devez rien.

— Rien !
— tS’il y a ici un débiteur, c’est moi.
— Voyons, monsieur, voyons, reprit Léopold 

Mozart avec quelque vivacité, parlons sérieuse­
ment. Faites vos calculs en conscience et dites- 
mci combien nous vous devons. Vous êtes venu 
souvent, bien souvent, et je ne prétends pas que 
vous vous soyez dérangé pour rien.

Fischer fronça les sourcils, prit un air bourru et 
répliqua :

— Varions donc sérieusement... Oui, c’est vrai, 
vous me devez soixante florins de loyer et peut- 
être autant d’accords.

Il se leva et poursuivit :
Mais moi, moi, est-ce que je n’ai pas aussi un 

mémoire à acquitter?... Voilà près de deux ans 
que je viens chez vous trois fois par semaine, que 
l’admirable Wolfgang me berce des heures entières 
de son enchanteresse musique, m’enivie des plus 
pures jouissances, me ravit jusqu’au troisième ciel. 
Vous iinaginericz-Vous;par hasard que cela ne vaut 
pas aussi quelque chose ? Ce serait singulier. 
Mettez la séance à un florin seulement, ce qui à 
mon avis est bien peu, calculez, et vous verrez que 
é’est encore moi qui vous buîb redevable et de 
beaucoup.

Léopold Mozart ne ponvait croire à un pareil 
désintéressement. Il ouvrait de grands yeux, 
étudiait le visage de l’accordeur avec surprise. 
D’un air chagrin celui-ci ajouta:

— Je n’ai qu’un regret, celui de vous voir partir 
éti perdre le bonheur d’entendre votre incomparablo 
fils, aux mêmes conditions.

La satisfaction du père n’était plus retardée que 
par de légers doutes.

— Vous allez entreprendre nn grand voyage, dit 
encore l’accordeur, et vous n’avez pas fait ici de 
brillantes affaires. Gardez votre argent, il vous 
en faut; tandis que moi, gagnant au delà de mes 
besoins, j’ai de tout àprofusibn.

Cette économie de deniers dans un pareil moment 
causa au père de. Mozart diie profonde joie. 11 
était confondu de la générosité du brave homme, 
et ne savait comment l’en remercier.

Présent à cette scèùc, Mozart ne soufflait mot... 
Il n’avait jamais été enfant. Une sensibilité des 
p[us vives comme une ' rare intelligence l’avaient 
toujours caractérisé. Il comprit que Fischer avait 
deviné leur détresse et prenait ce détour délicat 
pour leur veniren aide. Sod’ém’ôtion'éolata. Il 
s’empara des màlns de l'acooMièur' lee'serra vivo- 
»Mt, et dit’avee’Mraràartr :
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Soit, 'monsieur Fischer, soit, nous acceptons. 
C'est une dette d’honneur que je contracte, èt 
j’espère bien être en mesure de l’acquitter un jour.

— Bien, bien, dit le brave homme tout attendri, 
partez, ne vous inquiétez pas de cela : songez à 
vous, à votre art, à votre fortune. Je ne demande 
qu’à ne pas mourir sans avoir la consolation de 
vous revoir et de vous entendre encore...

Aucun détail du voyage de Mozart on Italie n'a 
échappé aux biographes. On sait qu’à Vérone, 
ù Milan, à Mantoue, à Florence, à Naples, il 
reçut des ovations, qu’il fut chanté par les poètes, 
qu’on frappa des médailles à son effigie, qu'à Borne 
et à Bologne les plus célèbres professeurs déclarè­
rent n’avoir rien à lui apprendre. Frappé des 
formes et de la correction d’une antienne à quatre 
parties que n’eût pas reniée Palestrina, le père 
Martini, savant musicien, l’appellait l'illustre 
viaître, et Adolphe liasse, surnommé par les ita­
liens le divin Saxon, disait, après avoir entendu 
un opéra et une cantate, dans lesquels probable­
ment il se retrouvait lui-même, disait : “ Cet 
enfant nous fera tous oublier.”

Jusqu’en 17S1, époque à laquelle il retourna à 
Vienne pour s’y fixer, Mozart ne cessa d’aller et 
de venir d’un pays dans un autre. Le nombre de 
ses compositions était considérables. il avait 
composé des opéras italiens, des opéras allemands 
des cantates, de la musique d’église, des sympho­
nies, des concertos, des quatuors,, et promettait 
déjà un maître dans tous les genres. Hormis en 
France, il avait partout causé une émotion extra­
ordinaire Si sa fortune eût seulement approché l 
du retentissement qu’avait sou nom,il eût eu l’opu- 
lénce d’un prince. Cependait il reparut à Vienne 
à peu près aussi pauvre qu'il en était parti.

Sur les instances d’une comtesse et d’un prince, 
Toseph. Il sc décida enfin à le nommer son 
naître de chapelle et à lui demander un opéra 

pour la cour. L’Enlèvement au sérail fut com­
posé. Cet opéra eut un succès prodigieux. Mo­
zart fut proclamé par les musiciens eux-mêmes le 
plus grand artiste de son temps.

Douze années s’étaient écoulées depuis son 
dépàrt pour l’Italie avec son père, et dans ce laps 
de temps comblé par les voyages, les travaux et 
es soucis, au fond de sa mémoire, toute surprenante 
qu'elle était, bien des souvenirs avaient fait nau­
frage.

Un jour, sans être le moins du monde troublé 
par la partition de l’homme qui en ce moment 
mêmê accordait son piano, ni par le bruit des con­
versations de sept ou huit visiteurs, il composait 
sur le coin d’unè table. Par intervalle ses doigts 
s’arrêtaient, ses lèvres jetaient un mot au vol, ses 
regards allaient au hasard d’un objet a un autre.

A diverses reprisés) le visage de l’accortleur fut 
ainsi au boiit de ses yeux. D’abord il’ n’y prit 
point gardé. L’instaiVt'd’njirès il ’y retourna. Il 
lui sembla'ensuite cjue lesfraits de ce visage ne lui 
étaient pas inconnus. Puis il fut évident, à’ son 
air rêveur et à la mobilité de ses veux-, qu’il était 
Tfréocoupé d’un souvenir et cherchait à quel instant

;et à quelle circonstance de sa vie il devait le rap­
porter.

Cet accordeur était vieux et cassé. De sa 
, perruque en désordre et mal mise s’échappaient, 

par-ci, par-là, des mèches de cheveux jaunâtres. 
Ses Sourcils pesants, ses traits gros et affaissés, son 
teint rouge, son œil en dessous, l’arc de scs lèvres 
minces, lui donnaient une physionomie particulière­
ment sombre, amère, morose. Jusque dans le 
laisser-aller de son habillement, sinon malpropre, du 
moins excessivement pauvre, on devinait l’un de ees 
hommes qui par mépris et par dégoût, arrivent à 
faire litière de la répugnance d’autrui.

Sa besogne terminée, il rangea ses outils dans 
un étui de cuir, abaissa le couvercle du piano; 
puis, d’un air honteux, farouche, essaya de gagner 
la porte derrière les causeurs qui faisaiet cercle 
autour du maître. Mozart, l’arrêta.

— Attendez donc, bon vieillard, lui dit-il,
A cette parole amicale, le pauvre homme frémit 

de la tête aux pieds, .11 se retourna, chancela, 
sembla comme ébloui.

— Que vous est-il dû? lui demanda Mozart.
— Monsieur le maître de chapelle de Sa Majesté 

Impériale, balbutia l’accordeur de plus en plus 
troublé...rien, peu de chose, je ne suis nas resté 
longtemps... vous me donnerez un thaler.

— Un thaler ! lit Mozart en plongeant la main 
dam'son gousset. Allons donc ! un brave homme 
comme vous 11e peut se déranger pour un thaler.

Et il lui offrit une poignée de florins.
L’effet de cette libéralité fut tout autre que 

celui qu’on devait en attendre. Une sourde révolte 
crispa les traits du veillard.- Il recula d’un pas, 
agita les lèvres, parut sur le point de s’emporter. 
Fuis non moins vivement, ses muscles se détendi­
rent ; sa colère s’éteignit. Il se borna à dire d’une 
voix tremblauté, profondément altérée :

— Maître, remettez) de grâce, ees florins dans 
votre poche. De l’Empereur lui-même, je ne re­
cevrais pas un kreutzer de plus que ce que mérite 
ma peine.

Non moins ému que surpris, Mozart lui donna 
un thaler et le laissa partir.

Ce mélange do pauvreté et d’orgueuil fut criti­
qué parles uns et raillé par les autres. Mozart, 
lui, ce vit là matière ni au blâme, ni à la raillerie.

— Cet homme, dit-il, n’a probablement pas été 
toujours cc quo vous lo voyez. Quelque catas­
trophe l'aura courbé, abattu. Tout à l’heure, on 

' pouvait croire que sous ces chairs flasques, sous ces 
traits déprimés, se cachait une âme éteinte. U11 
éclair ou a soudain jailli, et, ne l’avez-vous pas 
remarqué ? sa taille s’est redressée, sa ligure a 
laissé paraître du feu, une expression presque 
noble. Je me suis rappelé ces ruines auxquelles un 
rayon de soleil redonne pour un instant la vie...

Il quitta km siège, arpenfa sa chambre et devint 
si songeur, si soucieux, qui seâ amis, peu après, 
croyant s’apercevoir qti’ils étaient gênants, levèrent 
la séance et le laissèrent seul. iî 11 ■ a;;. '■

Charles Barbara

/"k C Jtsyur rSi- J
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Calendrier Mensuel et guide des Organistes et Chantres pour les Offices

des Dimanches et Fetes.

Consacre a Si. Joseph. MARS. Ce mois a 31 jours.
Mars primitivement lepreuiicr mois; institué,par Romulus qui prétendait descendre du dieu Mars 
auquel il consacra ce mois.

Dotes Religieuses. ÉPHÉMÉRIDE3 MUSICALES ET NATIONALES.

11V ]Ste. Antoninc. 
2 S St. Claude.

Mort de Neil Gorr, violoniste Ecossais distingué, 1807. 
Naissance de Giulio Briccialdi. flûtiste célèbre, 1818.

3. T>. La Qtiinqtiagcsiine Semi-Double. Messe lies “Piitiaiiclics pendant l’anncc
Vêpres du Dimanche. Hymne : Alias creator opthne. Mémoires du suivant et de Ste. Lucc.

4 L 
M 
M

9| S

St. Casimir: 
St. Pliocas. 
Les Cendres.

|(lg 3) Mort du célèbre violoniste Yiofti, 1821. 
IMort du Dr. Ame, 1778.
!Umon de L’Angleterre et de l’Ecosse, 1707.

t.Thomasd’Aquin.itMorfc d’Albreehtsberger, le précepteur de Beethoven, 1S09.
Jt. Euloge. iNaissance do George W. Martin. 1S25. [tingué, I5GG.
Ste. Françoise. lAssassinat de Kizzio, Secrétaire de Marie, reine d’Ecosse, et artiste dis­

ires. VêpresIO. en. lcr. dsi Carême. Semi-Double. Messe du Carcase, sans org 
du suivant. Hymne: Me C nfessor. Mémoire du 1er. Dimanche du Carême.

11| L St. Jean de Dieu. [Naissance, en Irlande, de William Vincent Wallacé, 1815.
Naissance du Dr. Arnc, 1710.
Naissance de Sir Jolin Hawkins, 1779, d'Oliver Shaw, 1779.
(le 10) Mort de Muzio Clcmenti. 1882.
Naissance do Charles Dibdon, compositeur de Romances, 1745. 
iDéeès du 11. P. Jean Joseph Casot, dernier membre de la Compagnie de 
Jésus en Canada,—âgé de 72 ans.

M St. Grégoire. 
.\1 St. Nicéphore. 
J Ste. Mathilde. 
V St. Tranquille- 
S Ste. Euscbie.

17.1». 2eme. «lu Carême. Semi-Double. .Messe du Carême, sans orgue, 1res. Vêpres
du suivant. Hymne: Christo sanctorum.dectis Angelorum. Mémoire du Dimanche.

18 L St,Gabriel Archange
19 M St. Joseph.
20 M St. Patrice (le 17).
21 J St. Benoit.
22 V Ste. Lée.
23 S St,. Vietonn.

Beethoven adresse sa dernière lettre il Moseheles, 1827.
Mort de Stephen Storaco, 179G5 
Mort do Newton, 1727.
Naissance de Jean Sébastien Bach, 1GS5-
La partition de la Création de ITaydn parvient à Londres, 1S00.[1838. 
(lé 24) Première apparition de Mdme. Pcrsianiau Théâtre de sa M ajesté.

_Jl S». Solennilc «le St- .losepl». 1ère. classe. Messe «lu Second Ion. 2des Vêpres, 
de St..3oseph. Hymne: Te Joseph) célébrait. Mémoires du suivant et du 3e. Dimanche du
Carême.
25. !.. IV 
Vêpres de !

’annonelàtio«; [d’obligation.]. 2de. classe. Messe 
‘l’Annonciation. Hymne: Ave, maris Stella. Mémoire •-

Oc la Ste. Vierge. 2dcs
de la férié.

(Mort de Beethoven. 1827. 
iDemicro apparition de Haydn, en public, 1809.
Cortez s’empare de Tébasco (où1 l’on découvre le tabac), 1519.
(Mort du célèbre flûtiste et compositeur, Nicholson, 1837,
![le 34} Naissance de Haydn! 1732."

31. D- 4me du Carême. Semi-Double. Messe du Caverne, avec orgue; Vêpréà du 
Dimanche. Hymne: Audi, hcnu/i:* Conditor. Point de mémoire. _

26 MiSt. Ludger.
27 M St; Hubert.
28 J St. Prisque.
29 V St. Gondoles.
30 S St. Zozimc.
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ADRESSES DES PROFESSEURS DE MUSIQUE, CARTES D’AFFAIRES, ETC.

FRANCOIS BENOIT. 
Directeur des Orphéonistes, 

Rue Ste. Marie, 510.

RICHARD RENAUD.
' Directeur de musique d'orchestre, 

Carré Chaboillez, No. 10.

MOÏSE SAUCIER, 
Professeur de Musique, 

Rue des Allemands, No. 41.

jean ü r au Nets,
Professeur de Musique,

2, Place Jamaica,
Rue des Allemands, 37. 

JAMES P. CRAIG, 
Facteur de Pianos brevetés, 
Rue St. Laurent, 122 et 124.
GAETANO De'ANGÉllS, 

Professeur de chant, 
Avenue dé l’Union, 28’. 

JOSEPH À. FOYVLÉR,
Professeur de Piano,

Rue Montcalm, 139. 
ERNEST GAGNON^

Organiste de la Cathédrale, 
Rue Couillard, 14, Québec. 

GUSTAVE. GAGNON, 
Organiste de l'Église St. Jean, 

Rue Couillard, 14, Qubec. 
JULES HONE,

Prof, de Violon, Harmonie 
Contre-point,

Rue de Bléury, 24.
J. BTE. LABELLE, 

Organiste de F Eglise Parolisiale, 
Rue Notre Dame, 247, 

LAURENT, LAFORCE & CIE. 
Import, de Pianos et de musique, 

Rue Notre Dame, 233.

HENRI GAUTHIER,
Professeur de Musique,

Rue Dorchester, No 414.

Dans l’intérêt de l’art musical, la rédaction du Canada Musical 
infirme respectueusement M. M. les Curés et autres intéresséss’qu- 
elle publiera volontiers et gratis toutes annonces relatives à des situa­
tions vacantes d’Crganistes, de Chantres ou de Directeurs de chœurs. 
On se charge aussi i(e recommander d habi'es professeurs de musique 
aux familles et aux Directeurs d’écoles ou d’institutions qui en auraient 
besoin.

Les plus recentes publications musicale' sont :

La clochette d’argent, .... Prix. 60 cts.
*. »

ChVislabcl, . .' 40 cts.
Aiiiorosa, 60 cts*
La! pluie de corail,.... . . . 60 cts.
Cccciliai ; ; . . .' . • . 30 cts.

Maiden’s love,........ 60 cts.

La Voix dn ciel, 75 cts.
Lcetitia- ; 35 ct§

AUG. LAVALLEE, 
Réparateur d’instruments, 

Côte St. Lambert, 32 
PAUL LETONDAL, 

Professeur de Musique,
Rue Lagauchetière, 339. 

GEORGES MAILLOUX, 
Professeur de Piano',
Rue St. Constant, 47.

SALOMON MAZURETTÉ,
Professeur de Piano,

Rut St.Laurent, 232.

louis mitchei!lV
Facteur d'Orgues.

Rie St. Aattk», N*. 10*/ I

Les morceaux de danse de la saison sont :

O rpliee aux enfers Quadrille, • • • . • 40cts.

Hippocrate Quadrille............................. .... 50 cts

Jolly Dogs Galop, . ...........................................30 cts.

Queen of Hearts Polka, . • . • • • 35 cts.

' • . - *•

Les romances favorites sont :

Ou voulez vousAUer......................... • . 50 cts..
Ries Trois Cousins, . . . . . - • • 25 cts
SI Vous n’avez rien à nie dire, . 35 cts-1
Le jugement du dlabic, . .... 3ucts.
Pourquoi garder ton*coeur, . Mdi


